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A Marcia



« Ah, vous voilà, Iago ! Il faut que vous ayez bien agi 
Pour que les gens vous jettent leurs meurtres sur les épaules ! » 

 

Shakespeare, Othello


Prologue
Kasey Kennedy roulait sous une pluie de feuilles mortes.
A chaque bourrasque, c’était comme si des balles de revolver surgissaient du brouillard et venaient frapper son pare-brise, tac-tac-tac. Elle agrippait le volant en frémissant, s’efforçant de distinguer la route dans la brume, mais la lumière de ses phares éclairait à peine cinq mètres de chaussée mouillée devant elle. Quand elle passa en feux de route, ce fut encore pire, comme si elle avait braqué une lampe sur un miroir et que la lumière était réfléchie dans ses yeux. Le monde n’était plus qu’un voile de gaze enveloppant sa voiture. Pas d’éclairage public. Pas de panneaux de signalisation. Pas de marquage sur la chaussée. Rien pour la guider. Elle était aveugle, et complètement perdue.
— Ah, putain, où est-ce qu’on est ? se demanda-t-elle à voix haute.
Elle savait qu’elle n’était pas là où elle aurait dû être. La nationale 43 zigzaguait à travers champs au nord de Duluth, Minnesota, et elle avait dû se tromper à un croisement. Ensuite, pour essayer de corriger son erreur, elle avait tourné encore deux ou trois fois. Le résultat, c’était qu’elle ne savait plus du tout où elle était. Sans doute pas très loin de chez elle, mais dans le brouillard, un kilomètre ou cent, ça revient quasiment au même.
Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, où elle aperçut son visage anxieux. Ses boucles rousses collaient à son front trempé de sueur et de pluie. Ses yeux bleus écarquillés miroitaient de larmes et ses pommettes hautes constellées de taches de rousseur étaient rouges, comme une petite fille qui se sent fautive et qui a peur. Elle essaya de sourire, mais elle en fut incapable. Elle venait de commettre une terrible erreur. C’était comme si elle avait quitté la surface de la Terre en ignorant comment y retourner. Elle avait oublié son téléphone portable chez elle, et elle n’avait pas de GPS. Son seul réconfort était le pistolet posé sur le siège passager.
Ces derniers temps, les femmes qui habitaient les fermes du Nord dormaient, mangeaient et prenaient leur douche avec une arme à portée de main.
Kasey ne se séparait jamais de son arme, mais elle n’avait jamais eu besoin de la sortir de son étui. Elle faisait partie de la police de Duluth, sans pour autant être le genre de policier qui a affaire à des trafiquants de drogue ou à des braqueurs. Jonathan Stride et Maggie Bei, qui dirigeaient la brigade criminelle chargée des affaires importantes, n’avaient sans doute jamais entendu parler d’elle. Elle s’occupait des gamins qui cassaient des carreaux, elle calmait les têtes brûlées dans les bars de Lakeside et elle allait jeter un coup d’œil aux voitures garées dans les bois, où elle trouvait généralement des adolescents en train de se peloter. Son travail, c’était ça…
Un flic n’est pas censé avoir peur, mais Kasey était terrorisée. Cela faisait plusieurs nuits qu’elle dormait mal. Elle tenait le coup grâce à l’adrénaline et à la caféine. Elle roulait maintenant depuis deux heures, elle avait les nerfs à vif, et elle commençait à paniquer.
Elle regarda de nouveau dans le rétroviseur.
— Qu’est-ce que je fais, maintenant ?
Le crachin se transformait en vraie pluie. Quelques feuilles mortes restaient collées au pare-brise, telles des mains aux doigts crochus essayant de pénétrer dans l’habitacle. Son esprit se mettait à lui jouer des tours au milieu des volutes de brouillard. Elle croyait voir des chevreuils traverser la route et des silhouettes de jeunes enfants. Ces hallucinations devinrent tellement réelles que, lorsqu’elle vit une voiture juste devant, elle braqua à fond pour l’éviter et enfonça l’accélérateur pour redonner de la vitesse à sa vieille Cutlass.
Encore une erreur.
Une erreur qui allait tout changer.
Le bitume de la route disparut sous ses roues et se transforma en terre. Des branches éraflèrent les portières tandis que la voiture cahotait dans des ornières, faisant vibrer le châssis. Elle avait quitté la nationale et se trouvait maintenant sur une piste qui s’enfonçait dans la forêt.
Kasey s’arrêta. La pluie ruisselait sur le pare-brise. Elle se frotta le bas du visage d’une main anguleuse. Elle respirait avec force, par saccades. Elle ferma les yeux en priant pour que le brouillard se dissipe, mais, quand elle les rouvrit, elle était toujours noyée dans un nuage de coton. Elle ne pouvait pas rester ici. Il lui fallait trouver un moyen de savoir où elle était, et retrouver son chemin pour rentrer chez elle.
Kasey coupa le moteur et éteignit les phares, puis elle ouvrit la portière. L’air glacé de novembre s’engouffra dans la voiture, charriant une forte odeur de pin. Elle sortit et referma doucement derrière elle. Ses bottes s’enfoncèrent dans la boue. Les arbres chaloupaient au-dessus d’elle comme des ivrognes. Elle avança dans l’obscurité et, lorsque sa vision s’adapta, constata qu’elle se trouvait au bord d’un champ de maïs à l’abandon. Il n’avait pas été labouré depuis des années et seules de petites tiges noueuses sortaient de terre. On se serait cru dans un paysage lunaire.
Les gens lui disaient à quel point ils aimaient l’automne dans le Minnesota, mais Kasey l’avait en horreur. Elle savait que la longue mort de l’hiver n’était pas loin. Les arbres commençaient déjà à perdre leurs feuilles et à se transformer en squelettes gelés. Ce serait son quatrième hiver ici, et elle se réjouissait à l’idée qu’ils seraient partis avant la fin. Elle avait hâte de s’échapper avec son mari et son enfant, pour aller dans le désert du Nevada, où elle pourrait cuire au soleil en fermant les yeux.
Mais ça, c’était encore dans longtemps. L’important, c’était ici et maintenant.
Kasey comprit ce qu’elle avait fait. Dans son affolement, elle avait quitté la nationale pour s’engager dans le chemin d’accès à une ferme. Elle en distinguait le toit pentu et les fenêtres sombres, et en plissant le nez elle sentait des relents de feu de bois. Une tour métallique se dressait à côté de la maison et Kasey entrevit dans le brouillard les trois pales d’une éolienne tournant avec une grâce majestueuse. Elle retourna rapidement sur ses pas. Elle ne pouvait pas se permettre de trop s’éloigner de sa voiture.
Elle remonta dans sa Cutlass, poussa un juron quand son porte-clés lui glissa des doigts. Elle se baissa pour le ramasser et se cogna la tête contre le volant.
C’est alors qu’elle entendit un bruit sourd. Un choc. Juste à côté d’elle…
Kasey se releva et poussa un cri. Tel un épouvantail bariolé, un visage de femme apparut devant elle, à quinze centimètres de son nez. Kasey vit des yeux verts emplis de panique, des cheveux de jais collés en mèches désordonnées sur le front et les joues, et deux mains plaquées contre la vitre en un geste de supplique. La femme portait autour du cou ce qui semblait être une sorte de collier rouge, mais qui était en fait une abrasion violente et profonde d’où le sang s’écoulait.
— Aidez-moi, par pitié, aidez-moi !
Kasey se figea. La femme tapait des poings contre le pare-brise. Elle était vêtue d’une simple chemise de nuit en flanelle dont une manche avait été arrachée, et l’on pouvait voir un sein à travers une déchirure.
— Laissez-moi entrer ! Je vous en supplie !
Sans attendre, la femme ouvrit la portière arrière et se jeta sur la banquette. Kasey sentit sa terreur et une odeur fétide d’urine et d’excréments. La femme lui enfonça les ongles dans les épaules et la secoua comme une poupée de chiffon.
— Allez-y ! Démarrez ! Vous ne comprenez donc pas ? Il arrive !
Kasey saisit son arme et se retourna vers la femme.
— Qu’est-ce qui se passe ? Qui êtes-vous ?
La femme se recroquevilla sur le siège arrière et se cacha le visage dans les mains.
— Oh, mon Dieu, vous êtes avec lui ? Par pitié, je vous en supplie, je suis une maman, moi aussi. Ne me tuez pas, laissez-moi partir !
Elle ouvrit la portière d’un coup de pied pour s’échapper, mais Kasey réussit à la retenir par le bras.
— Je suis flic ! cria-t-elle. Restez là.
La femme hésita. La réalité pénétra lentement sa conscience, comme si elle n’osait pas y croire. Elle vit enfin l’uniforme de Kasey et son badge.
— Vous êtes de la police ?
— Oui. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?
— Ah, Dieu soit loué ! Il faut que vous nous sortiez de là. Il n’y a pas une seconde à perdre. Il va nous tuer. Dépêchez-vous !
Kasey s’apprêtait à démarrer quand elle se souvint que ses clés étaient toujours par terre. Elle se baissa et les chercha à tâtons d’une main tremblante. Ses doigts se refermaient sur le porte-clés quand elle entendit un cri d’angoisse.
— Trop tard ! Ah, mon Dieu, il est là !
Kasey releva brusquement la tête et alluma les phares. Quand le double faisceau transperça la nuit, elle vit la silhouette d’un homme, trois mètres devant elle. Monstre sans tête, il n’avait pas de visage, et Kasey comprit qu’il portait une cagoule.
— Tuez-le !
Kasey leva son arme, mais l’homme se laissa aussitôt tomber à genoux et roula sur le côté, hors de portée. Elle mit le contact, démarra, et le moteur de la Cutlass rugit. Elle passa en marche arrière et appuya sur l’accélérateur, pied au plancher. La voiture fit un bond en arrière, mais avant que Kasey ait pu la contrôler elle dérapa et alla percuter le tronc d’un arbre sur le bas-côté. Une pluie d’aiguilles de pin et de branchages tomba sur les vitres. Sous le choc, Kasey lâcha son arme, qui disparut entre le siège et la portière droite.
— Merde, j’ai perdu mon flingue…
— Ah, mon Dieu ! hurla la femme.
Kasey s’allongea à moitié et tendit le bras pour essayer de récupérer l’arme, mais elle ne fut pas assez rapide. Quand elle releva la tête, l’homme était de l’autre côté de la vitre. Ses yeux noirs brillaient et ils se regardèrent un quart de seconde. Elle crut le voir sourire, puis il tendit la main vers la poignée.
Derrière elle, la femme céda à la panique. Son cri évoquait celui d’un animal, et c’est comme un animal qu’elle tenta de fuir. Elle ouvrit brusquement la portière et fonça dans la nuit, pieds nus, vers les bois plus touffus derrière la ferme. Le brouillard l’engloutit. L’homme abandonna la voiture et se lança à sa poursuite. Une seconde plus tard, il était devenu invisible, lui aussi. Kasey était seule.
Elle aurait voulu pouvoir partir, retrouver la sécurité. Faire comme s’il ne s’était rien passé. Rejoindre la nationale, effacer de son esprit les cinq dernières minutes, et sillonner les routes désertes jusqu’à ce qu’elle retrouve sa maison. Mais elle ne pouvait pas laisser cette femme et l’homme à ses trousses disparaître dans les bois. Il fallait qu’elle les suive.
Elle finit par mettre la main sur son pistolet coincé contre la portière, puis elle sortit de la voiture, qu’elle verrouilla derrière elle. Elle hésita un instant, indécise quant à ce qu’elle allait faire. Elle se força à respirer profondément pour atténuer son sentiment de terreur. Elle était en sueur. Elle tendit l’oreille et un cri retentit non loin. Elle essaya de repérer d’où il venait.
Une petite voix lui répétait : Ne reste pas là. Va-t’en.
Kasey n’avait pas d’autre choix que d’ignorer ce que son instinct lui dictait. Le cœur au bord des lèvres, les tripes nouées, elle se mit à courir dans la direction du cri. De part et d’autre, les arbres se dressaient en sentinelles. Elle se frayait un chemin au milieu des branches, essayant de voir ce qu’il y avait devant elle, mais elle était aveugle dans ce brouillard. Quand elle se retrouva dans une petite clairière à l’herbe mouillée, elle put accélérer le rythme, mais elle atteignit bientôt un épais fourré de bouleaux. Elle s’arrêta et tendit de nouveau l’oreille, essayant de capter des bruits par-dessus le sifflement de sa respiration. Quelque part devant elle, elle entendit des branches craquer et des pas lourds. Elle les suivit.
Kasey dut traverser des ronciers qui lui déchirèrent les manches. Ici, les arbres étaient très rapprochés les uns des autres, semblables à des voyageurs sur un quai aux heures de pointe. Elle tenait le canon de son arme pointé en l’air. Elle continua d’avancer péniblement, trébuchant contre les racines et sur le sol irrégulier. Ses cheveux roux lui tombaient devant les yeux. Elle se rendit compte qu’elle pleurait, mais elle décida de refouler ses émotions dans un coin de son âme. Ce n’était pas maintenant qu’elle allait abandonner, alors qu’elle était déjà allée aussi loin. Son cœur devint dur et glacé, plein de rage.
Tout en courant, elle entendait un grondement liquide en contrebas. Ce n’est que quand le sol se déroba sous ses pieds qu’elle comprit de quoi il s’agissait. Son élan l’emporta dans une pente raide où elle roula dans la boue et les branches. Le contenu de ses poches se dispersa, son badge fut arraché et elle perdit une botte. Elle glissa ainsi sur six, huit, dix mètres avant de s’arrêter dans la terre détrempée au pied de la colline. Elle essaya de recouvrer ses esprits. Apparemment, elle n’avait rien de cassé. Elle se releva lentement et constata avec soulagement qu’elle tenait toujours son arme serrée dans son poing.
L’eau cascadait dans les étranglements. Elle reconnut l’endroit : elle se trouvait au bord de la rivière Lester, qui coule vers le sud et alimente le lac Supérieur. Elle connaissait bien cette région, qui faisait partie de son secteur de patrouille, et savait qu’un pont franchissait la rivière une cinquantaine de mètres plus loin. Il lui aurait suffi d’un tour de roues pour rejoindre la nationale 43. Au milieu de toutes les horreurs de la nuit, elle avait réussi à se perdre à dix minutes à peine de chez elle.
Un autre cri se fit entendre par-dessus le grondement des eaux, sur la rive opposée. Kasey atteignit péniblement la berge marécageuse, où l’eau lui arrivait aux chevilles. Le brouillard commençait à se dissiper et elle put distinguer les flots noirs. Ici, la rivière ne faisait que cinq ou six mètres de large, mais Kasey avait oublié à quel point les rapides pouvaient être puissants. Lorsqu’elle s’engagea dans le lit de la rivière, le courant lui faucha les jambes et l’emporta aussitôt. Elle réussit à trouver une prise sur les rochers glissants et finit par rejoindre l’autre rive, où ses doigts s’enfoncèrent dans l’argile. Elle se hissa hors de l’eau et s’écroula sur l’herbe.
Elle n’avait pas lâché son arme. Elle était trempée et tremblait de tout son corps.
Elle se baissa pour passer sous les branches d’un immense sapin et progressa à pas prudents, faisant craquer les branches mortes. Devant elle se dressait une petite bâtisse blanche en parpaings, une laiterie abandonnée devant laquelle elle passait chaque semaine au cours de sa ronde. Un cri retentit, de l’autre côté du bâtiment. Tenant son arme à deux mains pointée devant elle, Kasey s’avança vers l’arrière de la laiterie. Le mur était fissuré et la peinture se craquelait. Quelqu’un avait bouché les fenêtres brisées avec du grillage. Une vieille cuve de propane rouillait dans un coin.
Kasey continua prudemment jusqu’à l’angle de la bâtisse et aperçut une étendue d’herbe juste derrière.
Ils étaient là. Tous les deux. Trempés jusqu’aux os. L’homme serrait un fil métallique autour du cou de la femme, mordant dans la ligne sanglante qu’il lui avait faite un peu plus tôt. Elle se débattait, mais très faiblement, et ses jambes étaient agitées de soubresauts. En voyant Kasey, l’homme se fit un bouclier du corps de la femme. On ne voyait que l’un de ses yeux, noir et brillant.
Kasey braqua son arme sur lui. Ses bras tremblaient de froid et de fatigue.
— Lâchez-la.
Ils se faisaient face, séparés par cinq mètres d’ombre et de brume. Kasey savait qu’elle aurait du mal à l’atteindre. Elle se concentra sur ce qu’elle pouvait voir de son corps. Une moitié de tête. Une épaule. La jambe droite. Il était plus grand que la femme qu’il tenait contre lui, mais il avait plié les genoux pour mieux se protéger.
— Lâchez-la, répéta Kasey. Je vous laisserai partir.
— Vous, lâchez votre arme, et je la laisserai partir.
— Je vais tirer.
— Et risquer de la tuer ? Ça m’étonnerait.
Kasey avança d’un pas. L’homme recula en entraînant la femme avec lui.
— Je vous l’ai dit. Allez-vous-en.
Le garrot asphyxiait la femme. Ses yeux presque morts saillaient de leurs orbites.
Kasey visa avec soin. Elle prit solidement appui sur ses deux jambes dans la terre spongieuse. Elle relâcha lentement son souffle et sentit un grand calme l’envahir. Son doigt caressa la détente.
Derrière sa cagoule, l’homme la défiait.
— Vous n’oserez pas, dit-il.
Kasey osa.

PREMIÈRE PARTIE
Crise d’angoisse

1
Jonathan Stride regarda le couteau tomber.
C’était une chose très simple, ce couteau qui tombait. Il l’avait mal posé sur le plan de travail et le couteau avait glissé, pointe vers le bas. Mais au cours du mois écoulé rien n’avait été simple pour Stride. Il suivit des yeux la chute du couteau et, soudain, se sentit tomber à son tour.
Il n’était plus dans le chalet où il s’était installé pour se remettre de ses blessures. Il était au-dessus de la baie Superior et plongeait vers les eaux noires, trente-cinq mètres plus bas. Il sentit l’air siffler autour de son corps transformé en projectile. Il éprouva de nouveau la terreur et l’impuissance de ces trois longues secondes. Il endura la douleur inouïe du choc, de ses os brisés et de l’eau pénétrant dans ses poumons. Il revit les lumières s’éteindre et laisser place aux ténèbres et au froid. Tout ce qu’il avait essayé d’oublier lui revenait d’un coup…
Stride rouvrit les yeux. Il était dans la petite cuisine du chalet, les paumes appuyées sur le plan de travail en granit. Il se tâta le pouls. Son cœur battait la chamade. Il se demanda combien de temps l’épisode avait duré, cette fois-ci. La lame du couteau était plantée dans le parquet, mais elle ne vibrait pas comme un diapason. Il avait dû rester figé comme ça, pris dans son flash-back, pendant une bonne minute.
Les genoux flageolants, il s’agrippa au dossier d’une chaise pour ne pas tomber. Il s’assit et se prit le menton entre ses poings crispés. Progressivement, le souvenir s’estompa et il sentit sa respiration se calmer. Il jeta un coup d’œil autour de lui, s’attardant sur le mobilier pour se rappeler qu’il était loin de ce pont. Le canapé en tweed marron. La tête de cerf avec ses bois et ses yeux morts accrochée au mur. La photo des années 1920 montrant des ouvriers des mines de fer au visage maculé. La porte en chêne donnant sur la chambre où Serena dormait, sans savoir que cela faisait dix nuits d’affilée qu’il restait éveillé.
Stride se passa la main dans sa toison poivre et sel. Il se releva et récupéra le couteau, puis il alla prendre une bouteille d’eau dans le frigo. Il avala quelques comprimés d’Advil qu’il fit passer en buvant une longue gorgée au goulot. Quand il referma le frigo, il aperçut le reflet de son visage dans la porte du four et le spectacle ne lui plut guère. Il était livide et ses yeux noirs étaient profondément cernés.
Il retourna dans le séjour en boitillant. Il s’était fracturé la jambe lors de sa chute et avait dû rester plâtré six semaines. Il pouvait de nouveau marcher, mais la douleur persistante lui rappelait quotidiennement qu’il n’était pas encore tout à fait guéri. Il se rendait quatre fois par semaine à Grand Rapids pour des séances de rééducation. Il pratiquait aussi des exercices respiratoires pour redonner leur pleine capacité à ses poumons, qui avaient subi un collapsus quand il avait frappé l’eau. Il commençait à se rétablir, mais lentement. Ce qu’il n’avait pas osé avouer à Serena, c’était que, si son état physique s’améliorait, sa santé mentale, elle, se détériorait.
Deux mois plus tôt, alors qu’il montait dans sa voiture, il avait laissé tomber ses clés. Et là, sans crier gare, le bruit des clés heurtant l’asphalte avait déclenché une avalanche de souvenirs. Cette crise d’angoisse l’avait totalement vidé, comme un incendie consommant tout l’oxygène d’une pièce. Il s’était dit que ce n’était qu’un incident, mais il en avait eu une autre quelques jours plus tard. Et une autre encore…
Stride avait alors décidé de quitter la ville pour son dernier mois de convalescence, avant de reprendre ses fonctions de lieutenant de la police de Duluth. Serena et lui s’étaient retirés dans un petit chalet pour y pêcher, se promener et faire l’amour. Mais ils n’avaient pratiquement rien fait de tout ça. En fait, il s’était replié encore davantage sur lui-même, se détachant de son travail, de sa vie, et même de Serena. A présent, il était censé retrouver la brigade criminelle dans une semaine, mais il n’était même pas sûr d’en être capable.
Stride vit clignoter la lumière rouge de son BlackBerry, lui annonçant l’arrivée d’un e-mail. Il sortit son portable de son étui et vit que le message venait de sa collègue, Maggie Bei. Le titre en était : Numéro 4.
Stride se raidit, car il savait ce que Maggie voulait dire. Quand il l’ouvrit, il trouva un texte très court : Rapplique, chef. On a trouvé un corps près de la Lester.
En un mois, trois femmes avaient disparu de chez elles, dans des fermes situées au nord de Duluth. Malgré des recherches intensives, on n’en avait retrouvé aucune trace, mais divers indices laissaient supposer qu’elles avaient été victimes de violences. Et voilà que l’homme avait frappé une quatrième fois, laissant cette fois un cadavre derrière lui.
Ce qui tracassait particulièrement Stride, c’était que Maggie se retrouve à devoir affronter seule l’une des séries de meurtres les plus troublantes de ces dernières années, alors que lui-même tentait de se remettre de ses blessures dans les bois, à plus d’une heure de Duluth. Il faisait confiance à ses instincts d’enquêtrice, mais ils préféraient tous deux travailler en équipe. Sans lui, elle était perdue. Et il l’était tout autant sans elle.
Il devrait peut-être reprendre le travail plus tôt. Demain.
Ou peut-être jamais.
Il n’eut pas le temps de lui répondre. Il n’avait pas encore commencé à taper un message qu’un faisceau de phares balayait la pièce. Il alla regarder par la fenêtre et vit une voiture du shérif du comté d’Itasca se garer à côté de la sienne. Les phares s’éteignirent et une femme en uniforme en descendit.
Il la connaissait. A la voir ainsi, on aurait pu croire qu’elle n’était qu’un simple flic, mais Denise Sheridan était le shérif adjoint d’Itasca, l’équivalent de Stride dans cette vaste région faiblement peuplée au nord-ouest de Duluth. Il alla lui ouvrir. La nuit était glaciale, et le vent chassa des feuilles de chêne sur le plancher tandis qu’il attendait.
— Salut, Stride, fit Denise en entrant dans le salon sans attendre d’y être invitée.
— Salut, Denise.
Elle sentait la sueur et la fumée. Son pantalon était mouillé aux genoux et ses bottes laissèrent des traces de boue derrière elle. Elle jeta un rapide coup d’œil circulaire tandis que Stride refermait la porte.
— Qu’est-ce que tu fous ici ? demanda-t-elle en se rongeant un ongle. J’ai tourné en rond vingt minutes sur ces petites routes avant de te trouver.
— Je suis en convalescence.
— Ah, oui, j’ai entendu parler de ton accident. Contente de voir que tu t’en es sorti.
Denise n’allait pas perdre de temps en manifestations de sympathie. Depuis qu’il la connaissait, elle avait toujours été directe, un flic aux manières rudes et parfaitement discipliné. Elle venait d’avoir quarante ans, et le petit réseau de rides aux coins des yeux et des lèvres était là pour le prouver. Elle était presque aussi grande que Stride, qui mesurait un bon mètre quatre-vingt-cinq. Elle n’était pas très charpentée, mais les muscles de ses bras et de ses jambes tendaient l’étoffe de son uniforme. Ses cheveux bruns s’arrêtaient à la nuque et elle les portait ramenés derrière les oreilles, avec une raie au milieu. Elle n’était pas maquillée et elle avait des poches sous les yeux.
— Il est trois heures du matin, dit Stride.
Denise haussa les épaules, comme si aucune excuse ni explication n’était nécessaire.
— C’est Maggie qui m’a dit où tu te planquais.
— Est-ce qu’elle t’a demandé de me ramener de force à Duluth ? Le type s’est attaqué à une autre ferme, cette nuit. Cette fois, il y a un cadavre à la clé.
— Oui, je suis au courant, mais non, c’est pas pour ça.
— Il s’agit de quoi, alors ?
— C’est une affaire différente. J’ai besoin de ton aide.
— Je suis en congé maladie, tu te souviens ?
— Oui, je me souviens. Je me souviens aussi que nous avons été partenaires, autrefois. Je ne ferais pas appel à toi si ça n’était pas important.
C’était exact. Denise avait débuté dans la police de Duluth il y avait quinze ans de ça. Stride et elle avaient travaillé ensemble pendant quatre ans, quand il avait été nommé chef de la brigade. Ensuite, Denise s’était mariée avec un ancien camarade de lycée et elle était retournée habiter à Grand Rapids. Elle avait été remplacée par Maggie Bei.
— Bon, ne me fais pas mariner. De quoi s’agit-il ?
— Ecoute, habille-toi, tu veux ? Le temps presse.
— Si tu veux que je t’aide, il va bien falloir que tu me dises ce qui se passe, répliqua Stride.
Denise croisa les bras d’un air impatient. Elle inclina la tête et fronça les sourcils.
— Une petite fille a disparu. Un bébé. Elle a été enlevée dans sa chambre cette nuit, d’après son père. J’ai besoin de toi pour mener l’enquête.
 
Quand Stride se glissa dans la chambre, Serena Dial était déjà à moitié habillée. Elle boutonna une chemise de flanelle bordeaux sur son soutien-gorge, et donna quelques coups de brosse à ses longs cheveux noirs. Elle s’assit au bord du lit pour enfiler un jean.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.
— Denise Sheridan aimerait que je m’occupe d’une de ses affaires. Un enfant disparu.
— Pourquoi la police locale ne s’en charge-t-elle pas toute seule ?
— Je n’en sais rien. On n’a pas eu le temps d’en discuter.
Serena se leva et remonta la fermeture à glissière de son jean, en laissant sa chemise sortie.
— Encore une insomnie ? 
— Oui.
Elle chaussa des bottes de cuir et se mit des boucles d’oreilles en rubis. Même en pleine nuit, au beau milieu des forêts du nord du Minnesota, Serena soignait son apparence. Elle avait passé la plus grande partie de sa vie à Las Vegas, et deux ans à Duluth n’avaient rien changé à ses habitudes.
Stride mit un pull à col roulé anthracite et le rentra dans son jean. Il se frotta le menton, décida de se donner un rapide coup de rasoir électrique. Il prit ensuite une vieille veste de tweed dans un placard et l’enfila.
Serena s’approcha et l’embrassa sur la joue. Avec ses bottes à talons, elle était aussi grande que lui.
— C’est une grosse erreur, murmura-t-elle.
— Quoi ?
— Toi. De travailler. Tu as encore besoin d’un peu de temps.
— Je ne lui ai pas dit que j’acceptais. J’ai juste dit que je voulais bien écouter.
— Oui, bien sûr, dit-elle sans conviction.
Il ouvrit la porte et laissa Serena entrer la première dans le salon, où Denise lui serra la main. Il voyait bien que Denise jaugeait Serena d’un œil soupçonneux. La plupart des policiers du Nord connaissaient Serena à cause de sa relation avec Stride, mais ce n’est pas pour autant que les flics locaux l’accueillaient à bras ouverts. Pour eux, elle était un inspecteur de la grande ville qui empiétait sur leur territoire.
— Maggie m’a dit que vous avez été flic à Vegas, dans le temps, dit-elle.
— Oui, j’ai passé dix ans dans la police métropolitaine, répondit Serena avec un petit sourire amusé.
Elle n’avait aucun mal à lire l’hostilité sur le visage de Denise.
— J’ai surtout travaillé sur des affaires de meurtre, ajouta-t-elle.
Denise enfonça ses mains dans ses poches, faisant ressortir la crosse de l’arme qu’elle portait à la ceinture.
— Tant mieux pour vous, dit-elle.
— Si je dois me mettre sur le coup, intervint Stride, Serena aussi. Je veux qu’elle soit sur l’affaire avec moi.
— Mes gars ne vont pas beaucoup aimer ça, dit Denise d’un ton revêche.
— Je m’en fiche. Débrouille-toi comme tu veux. Serena a plus d’expérience qu’aucun de nous deux dans les affaires de kidnapping. Il faut qu’elle en soit.
Denise fit la grimace, mais ne protesta pas.
— D’accord, comme tu voudras. Bon, écoute, il faut qu’on se magne, le chronomètre tourne. Il y a un chirurgien du nom de Marcus Glenn qui habite au bord du lac Pokegama. Il est friqué, avec une grande maison. Il a appelé la police il y a deux heures, en disant que sa fille avait disparu. C’est un bébé de onze mois. Deux policiers en uniforme y sont allés, ils ont fouillé la maison et n’ont trouvé aucune trace de la gosse. C’est là qu’ils m’ont appelée.
— Ils ont fouillé la maison ? répéta Stride d’un air mécontent.
— Oui, je sais, ils ont probablement compromis les indices éventuels. On n’a pas beaucoup d’affaires de ce genre, par ici, et ces gars sont des gamins de vingt ans qui assurent la veille de nuit.
— Ils ont trouvé quelque chose ?
— Non, rien. Pas de désordre dans la maison, rien n’a été volé, pas de traces d’effraction. Tout était verrouillé et intact. La gamine a tout simplement disparu.
— Est-ce que ce Marcus Glenn vit seul ? demanda Stride.
— Non, il est marié, répondit sèchement Denise, la voix bizarrement chargée de venin. Sa femme était dans les Villes jumelles1 la nuit dernière. C’est leur fille unique.
— Alors, que s’est-il passé ?
— Marcus dit que le bébé dormait dans sa chambre à sept heures du soir. Il a jeté un œil pour s’assurer que tout allait bien, et il est allé se coucher vers dix heures. Quand il s’est levé vers une heure, elle n’était plus là. L’instant d’avant, elle y était, et puis plus rien. Du moins, c’est ce qu’il raconte.
— Les flics ont cherché une éventuelle demande de rançon ?
— Oui, mais ils n’ont rien trouvé. Marcus a aussi vérifié ses mails. Rien. Mais il est très connu à Grand Rapids. Les gens savent qu’il a de l’argent.
— Comment s’appelle la petite fille ? intervint Serena.
Pour la première fois, Denise s’adoucit et sourit.
— Callie.
— Vous avez rassemblé toutes les informations sur elle ? Photographie, poids, couleur des cheveux, signes particuliers ?
— Oui, j’ai déjà contacté la brigade centrale pour qu’ils diffusent un message dans tout l’Etat sur le réseau d’alerte-enlèvement. Ils nous envoient une équipe dans la matinée pour passer les lieux au peigne fin.
— Vous avez sa photo ? demanda Serena.
Denise fouilla dans sa poche.
— Voici Callie.
Serena prit la photo, et Stride la regarda par-dessus son épaule. Callie Glenn était assise sur un plaid et les regardait avec de grands yeux bleus rieurs sous une masse de cheveux blonds. Deux petites dents blanches dépassaient de ses lèvres écartées dans un sourire. Elle était vêtue d’un tee-shirt blanc et d’un pantalon rose, et elle tenait un de ses pieds nus dans sa main potelée.
— Elle est adorable, dit Serena. Est-ce qu’elle marche ?
— Elle arrive à faire quelques pas en se tenant à quelque chose.
— Et pour ce qui est de grimper ?
— Elle n’a pas encore réussi à sortir toute seule de son lit d’enfant, et quand bien même, la fenêtre de sa chambre était fermée, et la porte aussi. Elle n’a pas pu s’en aller toute seule.
— Excuse-moi, Denise, dit Stride, mais qu’est-ce que tout ça a à voir avec nous ?
— J’aimerais que tu mènes l’enquête.
— J’ai bien compris, mais pourquoi ne pas garder l’affaire pour toi ?
Denise eut un petit rire.
— Marcus a fait un raffut de tous les diables. Il voulait que j’appelle le procureur général, le FBI, ah, putain, il s’attendait sans doute à ce que j’appelle le gouverneur. Il veut que les fédéraux prennent l’affaire.
— C’est ce que les parents veulent toujours, remarqua Serena.
— Oui, mais la plupart des parents n’ont pas l’influence que Marcus Glenn a dans le Nord. Si je suis obligée de passer la main, autant que ce soit à quelqu’un que je connais et en qui j’ai confiance, et ce quelqu’un, Stride, c’est toi. Bon, d’un autre côté, même si je n’irai jamais l’avouer à ce salopard, mon équipe n’a pas vraiment les ressources ni l’expérience nécessaires pour s’occuper d’une affaire comme ça. Ce qui compte, c’est la gamine, pas mon amour-propre.
— Qu’est-ce qu’il y a que vous ne nous dites pas, Denise ? demanda Serena.
— Comment ça ?
— Manifestement, vous connaissez bien Marcus Glenn. Il y a quelque chose de personnel, là-dedans.
Denise reprit la photo de Callie et la tint délicatement entre ses doigts.
— Bon, c’est vrai, il y a aussi un conflit d’intérêts. Je ne peux pas diriger cette enquête. Elle me touche d’un peu trop près.
— Quel genre de conflit ? s’enquit Serena.
— Callie est ma nièce. Marcus Glenn a épousé ma sœur.
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Serena et Stride suivirent Denise sur les chemins de terre jusqu’à la nationale 2, la voie principale qui relie la ville de Duluth, située au bord du lac, à Grand Rapids, sa plus proche voisine à l’intérieur des terres, au nord-ouest. Par beau temps, les deux villes ne sont guère qu’à une heure et demie de route. A trois heures du matin, la nationale était déserte, et le brouillard dense qui avait enveloppé la région s’était maintenant dissipé sous l’effet d’un front sec venu du Canada. En roulant vite, il ne leur fallut que dix minutes pour rejoindre le centre-ville de Grand Rapids.
Ils passèrent devant la gigantesque usine UPM, moteur économique de la région. On y broyait les arbres pour en faire du papier. L’autre activité qui faisait vivre la ville était le tourisme. Dans un Etat criblé de lacs, Grand Rapids accueillait des milliers de touristes venus s’adonner à la pêche pendant la belle saison, ou au ski et au scooter des neiges en hiver. Mais novembre était le mois de transition, le moment où les estivants étaient rentrés chez eux tandis que la saison des sports d’hiver ne débuterait que dans quelques semaines.
Stride franchissait feu vert après feu vert. Serena était assise à côté de lui, et il sentait la tension qui flottait entre eux.
— Alors, Jonny, dit-elle. Si tu me disais ce qui se passe ?
— Ce qui se passe avec quoi ?
— Avec toi.
Stride garda les yeux sur la route, mais ses mains se crispèrent sur le volant.
— Rien.
— Rien ? Tu ne dors pas, on ne baise plus, et tu es constamment sur les nerfs.
— J’ai la bougeotte, dit Stride. Je deviens fou à force de tourner en rond comme ça, sans rien pour m’occuper. Cette affaire tombe à point.
— C’est vraiment tout ?
— Oui, c’est tout, vraiment. Je vais bien.
Serena ne fut pas dupe, mais n’insista pas. Stride regrettait son obstination à nier la réalité, parce que ce n’était pas ça qu’il voulait dire. Il aurait voulu lui parler de ses crises d’angoisse, lui avouer qu’il avait peur de se sentir ainsi, comme mort, sans plus d’ambition ni de désir. Mais il se cachait derrière ce mensonge.
Devant eux, la jeep de Denise tourna à gauche et traversa le pont sur Sugar Lake Road. Stride la suivit. Presque aussitôt, ils se retrouvèrent en rase campagne. Au bout de deux kilomètres, ils tournèrent encore à gauche dans la County Road 76, qui marquait la limite nord-est du lac Pokegama. Stride aperçut des chemins s’enfonçant dans la forêt et menant à des résidences luxueuses au bord de l’eau. Un coin presque sauvage.
— Pas terrible, dit-il. N’importe qui peut venir ici sans se faire repérer.
Ils prirent la Chisholm Trail sur leur gauche pour rejoindre le lac. Au bout de huit cents mètres, un virage les amena devant une palissade blanche. Par un interstice, Stride entrevit une grande allée circulaire où étaient garés cinq véhicules de police, tous gyrophares allumés. Des hommes en uniforme exploraient la pelouse et les bois, projetant devant eux des cônes de lumière blanche.
— Ah, putain… marmonna-t-il.
Il se gara et alla rejoindre Denise à l’entrée de l’allée. Désignant du pouce la troupe de policiers, il aboya :
— Bon sang, qu’est-ce qu’ils foutent là ? Tu les laisses piétiner la scène du crime ?
Denise prit un air agacé.
— On essaie de retrouver une petite fille disparue. Ecoute, Stride, les techniciens de la brigade centrale arrivent tout à l’heure, mais j’ai décidé de laisser mes gars explorer le terrain maintenant. C’est peu probable qu’elle ait été abandonnée dans les bois, mais je ne veux pas négliger cette piste, OK ? Il se peut que le procureur du comté me cloue au pilori quand il faudra faire le procès du coupable, mais là, le plus important, c’est de retrouver Callie.
Serena intervint :
— Avez-vous déjà interrogé les voisins ?
— On a réveillé tout le monde et on est en train de faire le tour du lac. Pour l’instant, personne n’a vu de voitures dans les environs après vingt-deux heures, ni repéré de bateaux. C’était une nuit parfaite pour commettre un enlèvement sans être vu. En admettant que ce soit bien ça qui s’est passé.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Stride.
— Rien. C’est à toi de jouer, maintenant. Dis-moi seulement en quoi mes hommes peuvent t’aider.
— Il faut établir un centre des opérations dans ton bureau. Nous avons besoin de regrouper les demandes des médias, gérer la ligne des appels à information, vérifier le suivi des pistes éventuelles, assurer la coordination avec le FBI, le bureau central des enlèvements d’enfants, la fondation Jacob Wetterling, et d’autres encore. On va avoir besoin de pas mal de monde.
— Je peux demander des renforts aux comtés voisins. Ils feront tout pour nous aider.
Stride examina les maisons proches, dont les fenêtres étaient illuminées.
— Tu te rends bien compte que ça va être un vrai cirque médiatique ?
— Hé, j’étais là quand ces foutues mules en rubis ont disparu du musée Judy Garland, dit Denise. Ça, c’était le cirque.
— Il faut que nous parlions à Marcus Glenn, dit Stride.
— Parfait. Vas-y.
— Tu devrais venir avec nous.
— Hors de question, rétorqua Denise. Il ne veut pas de moi là-bas, et je ne tiens pas à y être non plus. On pourra en discuter ensemble après.
— Vous n’aimez pas beaucoup Marcus, n’est-ce pas ? dit Serena.
Denise haussa les épaules.
— C’est mon beau-frère. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?
 
Marcus Glenn était chirurgien, et pour Stride, ça résumait tout.
Il n’avait pas encore quarante ans, ce qui voulait dire qu’il avait l’arrogance de ses exploits sans avoir encore eu à faire face à ses imperfections. Il arpentait la véranda de sa maison avec un mélange d’impatience et d’agacement. C’était un homme très grand, aux longues jambes musclées. Il avait des cheveux noirs coupés très court et d’épais sourcils. Son visage était anguleux, sans l’ombre d’un double menton. Il portait une veste de golf bordeaux ornée du logo du Bellagio à Las Vegas, un pantalon gris et des chaussures noires. Il était occupé à jouer avec deux billes qu’il faisait passer entre ses doigts à la manière d’un magicien.
— Docteur Glenn, dit Stride en lui tendant la main. Je suis Jonathan Stride, et voici Serena Dial.
Ignorant la main tendue, Glenn mit les siennes dans ses poches.
— Je sais qui vous êtes. Denise m’a appelé à ce sujet. Je suis sûr que vous êtes tous les deux parfaitement qualifiés et compétents, mais je dois vous avouer que je me sentirais plus à l’aise si cette enquête était menée par le FBI.
— C’est une chose que je peux comprendre, dit Stride. Il est évident que nous coordonnerons nos efforts avec les équipes fédérales dans toute la mesure où cela s’avérera utile…
Glenn l’interrompit :
— Oui, oui, coordination, consultation, je ne doute pas que vous allez échanger des mémos formidables. Moi, c’est d’expertise que je veux parler. Mes patients ne viennent pas me voir simplement parce que je suis compétent. Ils viennent me consulter parce que je suis le meilleur. Et c’est ça que je veux, les meilleurs.
— Je vous comprends parfaitement, docteur. Le fait est, c’est nous qui sommes les meilleurs pour gérer cette situation, et non les autorités fédérales. Ce qu’il vous faut, ce sont des enquêteurs connaissant le coin et possédant des relations dans la communauté policière de l’Etat. Le FBI serait obligé d’envoyer des agents spéciaux peu familiarisés avec la région et ses habitants, la police, les médias, les bénévoles, tout ce dont nous avons besoin pour retrouver Callie et vous la ramener saine et sauve. Les premières heures sont cruciales. Nous sommes sur place, nous sommes de bons professionnels, et nous voulons vous aider.
Du bout du pied, Glenn frotta un instant une dalle de marbre de la véranda.
— Bon, très bien, dit-il enfin. Je vous prie d’excuser mon attitude. J’apprécie beaucoup votre aide. La nuit a été longue.
— Oui, bien sûr, fit Stride.
Serena et lui s’installèrent côte à côte sur un canapé en cuir tandis que Glenn s’asseyait dans un fauteuil près de la fenêtre, jambes croisées. Il se mit à pianoter nerveusement sur son genou.
Serena prit un cadre posé sur un guéridon près du canapé. La photo montrait une jolie femme d’une trentaine d’années, aux longs cheveux blonds et à la carrure athlétique. Ses yeux bleus regardaient au-delà de l’appareil, saisis dans un moment de rêverie. En examinant ses traits, Stride y vit une ressemblance avec Denise Sheridan, mais entre les deux sœurs Dieu avait choisi sa favorite : Denise avait un visage qu’on pouvait regarder et chasser aussitôt de son esprit, tandis que sa cadette était inoubliable.
— Votre épouse ? demanda Serena.
— Oui, c’est Valerie, dit Glenn en hochant la tête d’un air absent.
— Elle est très belle.
— Merci.
Stride songea que c’était le genre de chose qu’on dit quand on vous félicite sur votre choix d’un vin ou sur la décoration de votre appartement. Il jeta un coup d’œil autour de lui et constata que Glenn collectionnait les belles choses. Du cristal de Bohême, des vins français, des photos de Jim Brandenburg. Une femme qu’il pouvait exhiber comme un trophée. Tous les avantages de sa profession.
— Où est-elle en ce moment ? demanda Serena. Sait-elle que Callie a disparu ?
— Oui, bien sûr, je l’ai appelée aussitôt. Elle a été obligée de passer la nuit dans les Villes jumelles à cause du brouillard, mais j’ai envoyé un chauffeur la chercher. Elle ne devrait plus tarder.
— J’aimerais préciser quelques détails personnels, docteur, dit Stride.
— De quel genre ?
— Pouvez-vous nous parler un peu de votre profession ?
— Je suis chirurgien orthopédiste, spécialiste du genou. J’opère trois jours par semaine à l’hôpital Saint Mary de Duluth. Les lundis, mercredis et vendredis. Naturellement, j’ai tout annulé pour aujourd’hui.
— Etes-vous resté chez vous toute la journée d’hier ?
— Oui.
Serena sourit à Glenn.
— Vous avez une maison magnifique.
— Traduction : est-ce que je suis riche ? La réponse est oui. Entre mes honoraires et mes investissements, je gagne plus de deux millions de dollars annuels, et cela depuis près de dix ans. J’ai passé la plus grande partie de ma vie à Grand Rapids, et ce ne serait pas une bien grande surprise pour les gens qui savent qui je suis, c’est-à-dire pratiquement tout le monde. Je vous en prie, inutile de prendre des gants. Si vous voulez savoir quelque chose, posez-moi simplement la question.
— Et si vous nous racontiez ce qui s’est passé ce soir ? demanda Stride.
— J’aimerais pouvoir vous en dire plus. Je suis allé coucher Callie après le dîner. J’ai passé le reste de la soirée dans mon bureau, à lire des revues médicales. Vers dix heures, je suis allé jeter un coup d’œil à Callie et je me suis mis au lit. Lorsque je me suis levé, à une heure du matin, et que je suis allé dans sa chambre, elle n’y était plus.
— Est-ce que vous dormiez, entre dix heures et une heure ? demanda Serena.
— Je me suis endormi vers dix heures et demie. Si quelqu’un l’a enlevée, il l’aura fait après. Je n’ai rien entendu.
— Avez-vous un système d’alarme ?
— Oui, évidemment, mais je ne le branche pas quand je suis chez moi.
— Qui a les clés de la maison ?
— Valerie et moi.
Son calme imperturbable sembla se lézarder un instant. Il ajouta :
— Ah, Migdalia en a une, elle aussi.
— Migdalia ?
— Migdalia Vega. C’est notre baby-sitter.
— Où pouvons-nous la trouver ? demanda Stride.
— Elle habite derrière le vieux cimetière, à Sago. C’est une jeune fille de toute confiance, et je m’en porte garant.
— Nous allons quand même devoir lui parler. Dites-moi, les policiers qui ont fouillé la maison n’ont trouvé aucune trace d’effraction. Avez-vous une idée de la façon dont quelqu’un aurait pu s’y introduire ?
— Non, aucune, désolé.
— Quelqu’un vous a-t-il contacté pour vous dire qu’il détenait Callie ? s’enquit Serena.
— Non.
— Il arrive que des parents répugnent à révéler qu’un kidnappeur les a contactés, expliqua Serena. Une demande de rançon peut vous enjoindre de ne pas prévenir la police, ou un interlocuteur peut menacer la vie d’un otage si les autorités sont impliquées. Mais, même dans ce genre de situation, il est nettement préférable de nous en parler.
— Je comprends bien, mais je n’ai eu aucun contact d’aucune sorte.
— Avec votre permission, j’aimerais vous mettre sur écoute téléphonique, au cas où vous recevriez des appels.
Glenn hésita.
— Est-ce vraiment nécessaire ?
— Etant donné votre situation financière, nous ne pouvons pas écarter l’hypothèse d’un kidnapping. C’est même fortement probable. Dans ces cas-là, on finit généralement par recevoir une demande de rançon. La mise sur écoute est indispensable.
— Bon, d’accord. J’avais en tête la question de confidentialité avec mes patients. Il va falloir que je trouve une solution, mais c’est mon problème.
— Nous aurons installé ça d’ici quelques heures. En parlant de patients, avez-vous eu des problèmes qui auraient pu conduire un malade ou un membre de sa famille à vous en vouloir ?
Glenn eut un petit sourire ironique.
— Vous voulez savoir si j’ai tué quelqu’un sur le billard ? Non.
— Il arrive qu’il y ait des accidents, ou des malentendus.
— C’est vrai, oui, mais je suis très bon dans ce que je fais. On ne m’a encore jamais intenté de procès, ce qui, dans ma profession, tient presque du miracle.
— Avez-vous reçu des menaces ? Ou votre épouse ?
— Non.
— Avez-vous jamais eu l’impression d’être suivi ? Ou remarqué des étrangers qui vous auraient observé chez vous ou à votre travail ?
— Non, rien de tout ça. En revanche, il y a un camp de mobile homes au bord du lac, où habitent des individus peu recommandables. J’ai un gros bateau, et un certain nombre d’entre eux ont dû me voir avec Valerie et Callie.
Stride hocha la tête sans rien dire. Il avait déjà vu ça – de riches victimes pointant un doigt accusateur vers les classes inférieures. A Grand Rapids, comme à Duluth et dans d’autres villes du nord du Minnesota, il y avait un gouffre embarrassant entre les riches et les pauvres. D’un côté les professions libérales et les transfuges de Minneapolis qui pouvaient se payer des maisons à sept chiffres au bord du lac, et de l’autre une communauté beaucoup plus nombreuse d’ouvriers, de serveuses et de fermiers qui luttaient contre la flambée des prix de la nourriture, de l’essence et des soins.
— Quel âge a Callie ? demanda Serena.
— Dix mois et demi. Elle est née le soir du nouvel an, un peu après minuit.
— Ici, à Grand Rapids ?
— Non, à l’hôpital Saint Mary de Duluth. Je tenais à ce que Valerie accouche dans mon hôpital.
— Quel genre de bébé est-ce ? poursuivit Serena. Comment se comporte-t-elle avec les étrangers ?
— Callie a toujours été une petite fille adorable. Elle est conquise dès qu’on lui fait un sourire. Ce qui, en la circonstance, est assez malheureux.
— C’est votre seul enfant, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Depuis combien de temps êtes-vous mariés, Valerie et vous ?
— Cela fait huit ans.
— Un bébé peut bouleverser pas mal de choses, dit Serena. Est-ce que cela a causé des problèmes dans votre couple ?
Glenn lui jeta un regard glacial.
— Non.
— Et votre épouse ? Certaines femmes souffrent de dépression après la naissance d’un enfant.
— Pas Valerie. Elle était folle de joie. Cela faisait des années qu’elle essayait d’en avoir un.
— Il faudra que je lui parle dès qu’elle sera rentrée, dit Serena.
— Je comprends.
Glenn se leva et remit ses mains dans ses poches.
— Je compte sur vous pour me tenir au courant de vos recherches, dit-il.
Serena acquiesça.
— Le lieutenant Stride ou moi, nous vous contacterons régulièrement pour vous dire où en est l’enquête, et vous pouvez nous joindre à tout moment sur nos portables.
— Merci. Vos hommes en ont encore pour longtemps à piétiner ma propriété ?
— J’ai bien peur qu’il ne leur faille encore quelques heures, répondit Stride. Une équipe spécialisée de la brigade de Saint Paul va bientôt arriver. Elle procédera à un examen exhaustif aussi bien de la maison que de l’extérieur.
— Mais ce n’est pas déjà fait ?
— Ce sont des experts, expliqua Stride. Ils vont chercher tout ce qui pourrait prouver qu’un étranger se trouvait dans la chambre de Callie. Ou d’autres indices pouvant aider à comprendre comment un intrus a pu pénétrer dans la maison.
Stride se garda de préciser qu’ils chercheraient également autre chose. Dans le lit. Sur les murs. Dans les lavabos. Sous le tapis.
Du sang.
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Stride retrouva Denise Sheridan assise seule au bord du lac, à la limite sud de la propriété des Glenn. La grande maison blanche était brillamment éclairée au sommet de la butte derrière eux. L’immense terrain était planté de bouleaux et recouvert d’un épais tapis de feuilles mortes.
Denise fumait une cigarette. Quand elle vit Stride s’approcher, elle en tira une dernière bouffée et, d’une chiquenaude, envoya le mégot dans l’eau.
— Surtout pas de sermon maintenant, OK ? Ni sur les scènes de crime ni sur les clous dans les cercueils.
Stride aurait bien aimé une cigarette, lui aussi, mais il le garda pour lui. Sans dire un mot, il resta debout à côté de Denise, les mains dans les poches. Au milieu du lac, il aperçut un îlot bordé de cèdres. Un vent glacé agitait la surface de vaguelettes couronnées d’écume. Stride remarqua que le ponton d’amarrage des Glenn avait été retiré pour l’hiver. Un intrus tentant de s’approcher de la maison par le lac aurait eu du mal à accoster dans ces eaux peu profondes.
— Alors, Denise, demanda-t-il, comment ça va ?
— Moi ? fit-elle en haussant les épaules. Ma foi, la vie continue.
— Je voulais t’envoyer une carte l’année dernière, pour la naissance. Ça t’en fait quatre, maintenant, je ne me trompe pas ?
— Oui. Je les ponds comme une mitrailleuse, dit Denise en souriant.
— Ils ont quel âge ?
— Dix, sept et cinq, et la petite dernière dix-huit mois. J’avais cru en avoir fini avec le numéro trois, mais Tom avait d’autres idées en tête. Ce n’est pas qu’on fasse encore l’amour, mais il s’est débrouillé pour mettre dans le mille la seule fois où je me suis soûlée.
Elle sortit son paquet de cigarettes de la poche de sa chemise et en alluma une autre. Elle releva la tête et souffla un nuage de fumée.
— Remarque, je n’ai aucune intention de les rendre. Même si, certains jours…
— Deux à travailler, avec quatre enfants ? Je ne vois pas très bien comment vous vous en sortez.
— Moi non plus.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers la grande demeure des Glenn.
— Il y a des fois où ça me fout vraiment en rogne. Je vais pêcher sur le Pokeg, et je vois toutes ces putains de baraques sur la rive. Des avocats, des médecins, des patrons, des épouses friquées qui passent l’hiver au soleil. Et pendant ce temps, je me ronge les sangs parce que ma bagnole consomme trop.
— Je comprends, dit Stride.
— Ouais, regarde-moi, dévorée de jalousie…
Denise jeta sa cigarette au lieu de la fumer.
— Ce n’est sans doute pas le bon moment pour te dire ça, mais tu as vraiment une mine de déterré, Stride.
— Merci.
— Ça ne me regarde pas, mais enfin, je t’ai refilé une affaire importante. Est-ce que j’ai eu tort de t’impliquer ?
— Non, ça va très bien.
— Tu as obtenu une entrevue avec Sa Majesté Marcus ? Je parie qu’il n’a pas voulu te serrer la main.
— Effectivement. Tu sais pourquoi ?
— C’est une manie de chirurgien. Il ne veut pas courir le risque de les blesser. En plus, je crois qu’il a la phobie des microbes.
— Dis-moi un peu ce que tu sais sur lui.
— Marcus ? Il y a des gars qui sont de beaux étalons au lycée, des quarterbacks dans l’équipe de football, et vingt ans après ce ne sont plus que des gros lards qui bossent comme pompistes dans une station-service. Marcus, lui, est resté un étalon.
— Ça fait longtemps que tu le connais ?
— Oui, il a grandi dans le coin. Il était deux classes derrière Tom et moi. Aujourd’hui, il est riche, mais il n’est pas né avec une cuiller en argent dans la bouche. Ses parents avaient une ferme près de Sago. J’ai connu son père, c’était un vrai salopard. Marcus avait beau faire, il n’était jamais content. Ce qui est tristement ironique. Marcus était un grand gars athlétique qui a mené deux fois l’équipe de hockey de Grand Rapids à la victoire dans le championnat. Tu comprends, par ici, ça fait de toi une superstar. Mais pas chez lui.
— C’est curieux qu’il soit resté dans le coin.
— Ouais, mais Marcus est un vrai gars du Minnesota. Il est allé à l’université d’Etat et a passé quelques années à Mayo avant de rentrer. Je crois qu’il aime bien être le gros poisson dans un petit étang. Le chirurgien prodige. Avec toutes les nanas qui lui courent après.
Stride se demanda dans quelle mesure ce portrait de Marcus était fidèle. Denise était peut-être influencée par le fait qu’il avait épousé sa sœur, et que celle-ci habitait dans sa grande maison au bord du lac.
— Valerie est absolument ravissante, dit-il. J’ai vu une photo d’elle.
Denise donna un coup de pied dans une motte de terre.
— Ah, ouais. C’est elle qui a raflé tous les bons gènes.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Aucune importance. C’est pas comme si je n’avais pas eu à supporter ça toute ma vie. Même si on finit par se lasser de s’entendre dire tout le temps à quel point sa petite sœur est ravissante. Et tu n’as pas besoin non plus de le dire : oui, je suis jalouse. A ma place, qui ne le serait pas ?
— Comment s’est-elle retrouvée mariée avec Marcus Glenn ?
Denise eut un petit rire amer.
— Valerie n’a jamais voulu personne d’autre que Marcus Glenn. Elle était déjà amoureuse de lui quand elle avait dix ans et qu’il jouait dans l’équipe de hockey. Au lycée et à l’université, elle faisait baver les mecs, mais elle avait fixé son choix sur Marcus. Quand il est revenu à Grand Rapids, elle était hôtesse au country club et c’est là qu’il l’a remarquée. Il lui a fallu encore deux ans avant de lui mettre le grappin dessus, mais si ma sœur a une qualité, c’est bien la détermination.
— Tu dis ça comme si elle était intéressée par l’argent.
— Ma foi, quand on est belle, on considère la fortune comme un dû. C’est la vie. Mais je ne crois pas que Valerie ait couru après Marcus pour son blé. C’était simplement ce à quoi elle s’attendait. Elle s’est toujours imaginée dans une grande maison au bord du lac. Moi, j’ai une baraque au bord de la rivière, avec un emprunt sur le dos et toute la merde qu’on appelle la vraie vie.
Stride laissa le silence se prolonger entre eux. Puis il dit doucement :
— Denise, son bébé a disparu. Tu devrais peut-être faire preuve d’un peu plus d’indulgence.
— Oui, je sais, t’as raison. Ecoute, j’essaie de rester philosophe, mais quelquefois, c’est plus fort que moi, tu comprends ? Tu voulais la vérité. J’aimerais te dire que je vaux mieux que ça, mais Valerie a toujours été la préférée, et toute ma vie j’ai été jalouse d’elle. Ah, merde, je me vois déjà chez moi avec mes quatre gosses, et tout ce que je vais entendre, c’est « Pauvre Valerie ». Est-ce que ça veut dire que je suis mesquine ? Alors, oui, je suis mesquine.
— Qu’est-ce qu’il y a vraiment derrière tout ça, Denise ? Je ne crois pas que ce soit une simple question de rivalité entre sœurs.
— Je suis désolée, dit Denise en s’essuyant les yeux. J’ai peur pour Callie. Et c’est vrai, je suis en colère. J’avais prévenu Valerie qu’une chose comme ça pouvait arriver, et elle n’a pas voulu m’écouter.
— Quelque chose comme quoi ?
— Je lui ai dit de ne pas laisser Callie seule avec Marcus.
— Ah…
Stride n’était pas surpris. L’attitude de Denise avait été on ne peut plus éloquente depuis qu’elle était venue au chalet. Il avait simplement attendu qu’elle le formule à voix haute : Ce n’était pas un enlèvement.
— Je ne peux rien prouver, poursuivit-elle. Je sais que l’intuition ne vaut rien comparé aux preuves, mais j’en ai l’intime conviction.
— L’instinct, ça compte beaucoup pour moi, répondit Stride. Alors, dis-moi tout.
Denise se baissa pour tremper sa main dans le lac, frotta ses doigts mouillés. Elle se releva et s’essuya sur sa manche.
— Il est arrogant, et je sais bien que l’arrogance n’est pas un crime. Mais il n’y a pas que ça.
— Il y a quoi d’autre, alors ?
— Je le connais bien. Cela fait huit ans qu’ils sont mariés. Valerie a très vite compris que remporter le prix n’est pas aussi excitant que de chercher à le remporter.
— Ce qui veut dire ?
— Ce qui veut dire que Marcus est exactement tel que tu l’as vu. Un connard. Il n’aime rien ni personne d’autre que lui.
— Bon, c’est un mauvais mari, dit Stride. Mais ce n’est toujours pas un crime.
— Peut-être, mais Marcus n’a jamais voulu d’enfants. Il a été très clair là-dessus avec Valerie avant qu’ils se marient. Pas d’enfants. Il voulait gagner de l’argent, travailler, voyager, profiter de la vie, et pas de boulet.
— Pourquoi Valerie a-t-elle accepté de l’épouser, si ce n’était pas ce qu’elle voulait ?
— Oh, arrête ! Valerie voulait Marcus Glenn, et c’est tout ce qu’elle avait en tête. Elle a réussi à se convaincre qu’elle ne voulait pas d’enfants. Elle s’est dit que ça lui suffirait d’avoir Marcus. Elle a vite déchanté.
— Qu’est-ce qui a changé ?
Le visage de Denise s’assombrit.
— Il y a cinq ans, Valerie a avalé la moitié d’un flacon d’aspirine. Il s’en est fallu de peu. On a failli la perdre.
— Pourquoi a-t-elle fait ça ?
— Si tu veux mon avis, elle s’est sentie si seule qu’elle n’a plus pu le supporter. C’est à ce moment-là qu’elle a dit à Marcus qu’elle voulait un bébé.
— Qu’est-ce qu’il a répondu ?
— Ta femme est sur son lit d’hôpital, et elle te jure qu’elle va se suicider si elle n’a pas d’enfant ? Il a dit oui, bien sûr.
— Marcus a donc peut-être changé d’avis sur le sujet, dit Stride.
— Non, rien n’a changé. Il s’est passé trois ans, et Valerie n’arrivait pas à tomber enceinte. J’ai eu peur qu’elle refasse une bêtise. Mais Marcus ? Il s’en fichait. Il avait du mal à cacher son irritation quand Valerie s’est enfin trouvée enceinte. Après la naissance de Callie, c’est à peine s’il a pris le bébé dans ses bras. C’était comme un invité indésirable qui lui gâchait son existence parfaite.
— Il aurait pu divorcer.
— Ah ouais ? Et combien ça lui aurait coûté ?
Stride secoua la tête.
— Tu ne m’apportes rien de vraiment utile, Denise. Tout ça, c’est de la fumée, et il n’y a pas de feu.
— Je sais. Tout ce que je dis, c’est que tu ne dois pas prendre Marcus Glenn pour argent comptant. Je suis à la fois flic et mère, et je t’assure qu’il y a quelque chose de pas très normal dans sa relation avec sa fille. Ça m’a toujours glacée quand je les voyais ensemble, parce qu’il n’y avait rien. Pas d’amour. Pas d’intérêt. Pas de passion. Valerie a choisi de fermer les yeux. Et voilà le résultat.
— Tu crois sérieusement que Glenn aurait pu faire du mal à son enfant ? demanda Stride. C’est ça que tu es en train de me dire ?
— Je le crois capable de tout. Je crois qu’il y a quelque chose qui ne colle pas dans cette histoire. Quelqu’un s’introduit dans la maison sans laisser de traces, prend le bébé et disparaît ? Allons, ça tient pas debout.
— Des rapts d’enfants, il y en a tous les jours.
— Oui, bien sûr. Mais ils se font enlever dans la rue, pas dans leur maison au bord du lac en pleine nuit. Ecoute, je n’ai aucune preuve, et de toute façon, ce n’est plus mon enquête. Je t’ai simplement dit ce que j’en pensais au plus profond de moi-même.
— Je comprends.
— Encore une chose. Marcus t’a dit qu’il était seul cette nuit, hein ? Seulement lui et Callie ?
— Oui, c’est ça.
— Alors, si c’est vrai, ce serait bien la première fois. Valerie s’occupait de Callie. La baby-sitter s’en occupait. Mais Marcus ? Jamais. Tu ne trouves pas ça un peu bizarre que, la première fois que Marcus est seul avec elle, elle disparaisse ?
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Maggie Bei gara sa Chevrolet Avalanche jaune près de la rivière Lester, à la limite de la scène du crime. Elle pouvait voir la laiterie abandonnée sous la lumière des projecteurs installés par son équipe. Ses techniciens étaient en train de passer au peigne fin les herbes et les buissons autour du bâtiment et dans les bois de l’autre côté des rapides. L’équipe du médecin légiste avait une tâche beaucoup plus macabre. Deux d’entre eux, en combinaison blanche, s’occupaient du corps étendu dans le pré.
La quatrième victime.
Maggie rassembla son courage avant d’aller les rejoindre. Au fil des années, elle s’était blindée contre les spectacles effroyables inhérents à son métier, mais cette série d’attaques au cours du mois écoulé avait mis ses capacités de détachement à rude épreuve. Elle savait qu’elle aurait pu être une de ces femmes. Il lui était trop facile de s’imaginer elle-même, étendue à terre, un corps sans vie et humilié.
Un tapotement contre la vitre côté passager interrompit le fil de ses pensées. Maggie vit le visage rond de Max Guppo, qui la salua de la main avant d’ouvrir la portière. D’un geste, elle l’arrêta dans son élan.
— Ne bouge plus ! Qu’est-ce que tu as mangé au dîner ?
Guppo réfléchit deux secondes.
— Du chili con carne.
— Ah, putain, mais qu’est-ce que je t’ai fait pour mériter ça ? Je t’interdis de monter dans ma voiture.
— Je prends du Beano, maintenant, protesta Guppo. La pub le dit bien : « Prenez du Beano avant, vous n’aurez pas de gaz après. »
— Oui, mais Beano n’a jamais rien vu qui ressemble à ton tube digestif, rétorqua Maggie. Reste où tu es, je sors.
Maggie sauta à bas de son gros 4 × 4 et poussa un juron quand ses bottes atterrirent dans la boue, éclaboussant son jean. Elle claqua la portière et se pencha en avant, les mains sur les genoux, en éternuant violemment. Elle renifla, tira un mouchoir en papier de sa poche et se moucha bruyamment.
— Tu as attrapé un rhume ? lui demanda Guppo en la rejoignant.
— Ouais. Exactement ce dont j’avais besoin. Je me suis bourrée de vitamine C.
Guppo pointa le doigt vers le petit diamant incrusté dans la narine de Maggie.
— Ça ne te fait pas mal, quand tu éternues ?
— Une fois, il s’est barré à l’autre bout de la pièce.
— Pourquoi tu ne l’enlèves pas, alors ?
— Parce que je trouve ça joli.
Maggie renifla quand Guppo s’approcha d’un peu plus près.
— Hé oh, dit-elle, tu crois que j’ai pas senti ça ?
— Ah, excuse-moi.
— Du chili con carne… C’est pas croyable…
Ils traversèrent le pont de la Strand Avenue, qui passe au-dessus de la rivière. Ils formaient un couple bizarre. Max Guppo avait la cinquantaine, et Maggie l’avait toujours connu comme spécialiste des scènes de crime au sein de la brigade. Il ne mesurait que dix centimètres de plus qu’elle, qui dépassait à peine un mètre cinquante talons compris, et il se dandinait dans la vie sur une paire de cuisses grosses comme des canons, un beau pneu neige solidement ancré autour de la taille. Ces dix dernières années, il avait toujours porté les trois mêmes costumes : un marron, un autre tout aussi marron, et un bleu. Un contraste saisissant avec Maggie, une petite Asiatique qui s’achetait du prêt-à-porter pour adolescentes. Plus elle approchait des quarante ans, plus elle s’habillait comme si elle en avait vingt.
Alors qu’ils rejoignaient le chemin de terre menant à la laiterie, Maggie pointa le pouce et l’index comme un pistolet vers Kasey Kennedy, assise à l’arrière d’un véhicule de patrouille garé une vingtaine de mètres plus loin.
— Comment va la gamine ? demanda-t-elle à Guppo.
— Elle est assez secouée.
Maggie hocha la tête. Kasey avait laissé la portière ouverte et s’était mis une couverture sur les épaules. Elle portait un sweat-shirt bleu relativement ample et un jean déchiré. Elle regardait dans le vide avec des yeux pleins d’inquiétude. On aurait dit une rescapée d’un bombardement.
— Oh, dis donc, fit Maggie, mate-moi un peu ces cheveux roux qu’elle a ! Tu crois que c’est naturel ?
— Là, tu m’en demandes un peu trop, répondit Guppo en se passant la main sur son crâne dégarni.
— Non, poursuivit-elle, ça ne peut pas être naturel. Tu as déjà pris sa déclaration ?
— Ouais. Elle est persuadée que tu vas la virer.
— Je la rassurerai, dit Maggie. Tu as pu reconstituer ce qui s’est passé ?
Guppo fit oui de la tête. Il emmena Maggie sur la berge. La rivière était tumultueuse dans la partie étroite et rocheuse, mais se calmait sous le pont, là où elle était plus large. Maggie tâta le sol du bout de sa botte : il était spongieux.
— Ils ont tous les trois traversé la rivière ici, dit Guppo en désignant l’endroit où le courant était le plus rapide.
Six mètres les séparaient de l’autre berge, qui remontait en pente abrupte vers la ferme de la victime.
— D’abord la femme, ensuite le tueur, et enfin Kasey.
— Ils ont descendu cette pente ? demanda Maggie.
— Ouais. Et Kasey a fait un plongeon.
Guppo fouilla dans sa poche.
— Tiens, voilà son badge, dit-il. On l’a retrouvé dans les roseaux de l’autre côté.
— Et ensuite ?
Il emmena Maggie au sommet d’une légère déclivité plantée de sapins, puis ils contournèrent la laiterie et se retrouvèrent dans la petite clairière derrière le bâtiment. Cinq mètres plus loin, les deux assistants du légiste remontaient la glissière d’un grand sac mortuaire en plastique noir.
— Hé, les gars, leur lança Maggie, attendez deux secondes !
Elle se retourna vers Guppo.
— C’est ici que Kasey les a trouvés ?
— Oui, c’est ça. Le tueur avait passé un garrot autour du cou de la victime, et Kasey lui a tiré dessus. Si tu veux mon avis, c’était assez gonflé de sa part. Il y avait du brouillard et l’angle de tir n’était pas fameux.
— Elle l’a raté ?
— Ouais, mais le type a compris qu’elle ne rigolait pas. Il a lâché la victime et il s’est taillé. Kasey m’a dit qu’elle a tiré un autre coup de feu, mais elle l’a encore raté. Il est parti vers la route et il a disparu. On continue de chercher où il a bien pu garer sa voiture, au cas où il y aurait oublié quelque chose. Kasey a essayé de ranimer la victime, mais c’était trop tard. Deux minutes plus tôt, elle aurait été la grande héroïne du jour.
Maggie enfonça les mains dans ses poches et s’approcha du cadavre de la femme allongé dans l’herbe mouillée.
— Comment s’appelle-t-elle ?
— Susan Krauss.
— Mariée ?
— Divorcée. Elle a un fils, un adolescent, qui vit en Floride avec son père.
— Qu’est-ce qu’elle faisait dans la vie ?
— Elle était prof de gym au YWCA2.
— On a trouvé un lien quelconque avec les autres victimes ?
— Rien pour l’instant.
Maggie écarta une mèche de cheveux noirs qui lui tombait dans les yeux, et contempla un instant le corps de Susan Krauss. Comme toutes les victimes d’un meurtre, elle semblait profanée, palpée et sondée comme elle l’avait été par les techniciens en blanc, dépouillée de sa dignité par les hommes qui fouillaient les herbes autour d’elle comme si elle n’existait pas. Sa peau avait perdu toute couleur. Ses cheveux étaient mouillés et emmêlés. Ses vêtements arrachés laissaient voir une grande partie de son intimité. Son cou avait été quasiment sectionné par le fil de fer qui l’avait tuée.
— C’est bon, dit doucement Maggie en s’adressant aux techniciens. Vous pouvez l’emporter.
Susan Krauss. Numéro quatre.
La première avait été Elisa Reed, mi-octobre. Célibataire, vingt-trois ans, institutrice en petite classe. Elle vivait chez ses parents dans une ferme à cinq kilomètres plus au nord. Elisa avait disparu un mardi alors que ses parents étaient en vacances à San Francisco. Ils lui avaient téléphoné, ce soir-là, mais elle n’avait pas décroché. Le jeudi, n’ayant toujours pas réussi à la joindre, ils avaient décidé de prévenir la police. On n’avait rien trouvé d’autre dans la chambre d’Elisa que des traces de sang sur les draps et un réveil cassé par terre.
Quinze jours plus tard, le soir de Halloween, Trisha Grange avait disparu, devenant la deuxième victime. Trente-cinq ans, mariée depuis sept ans, deux enfants. Son mari, Troy, avait emmené leur fille aînée à une fête, laissant Trisha seule à la maison avec le bébé. Quand il était rentré, à vingt-deux heures, le bébé dormait, mais Trisha n’était plus là. Cette fois, on n’avait trouvé aucune trace de sang, mais on avait découvert une chaussure de Trisha dans le champ derrière la ferme, et quelques-uns de ses cheveux blonds pris dans la porte écran donnant sur l’extérieur. Elle habitait à onze kilomètres au nord-est de la ferme de Susan Krauss.
La troisième victime avait disparu seulement six jours plus tôt. Encore une ferme, à deux kilomètres à peine. Barbara Berquist était une veuve d’une cinquantaine d’années, qui ne s’était pas présentée à son travail à la bibliothèque de Duluth. Etant donné les deux récentes disparitions, c’était suffisant pour éveiller les soupçons et Maggie s’était aussitôt rendue à la ferme avec son équipe, sans attendre les quarante-huit heures habituelles, au cas où Barbara réapparaîtrait quelque part saine et sauve. Là, ils avaient trouvé du sang. Beaucoup de sang. Mais pas de corps.
— Qu’est-ce que tu as repéré dans la maison ? demanda Maggie.
— On pense que le type s’est introduit par une fenêtre du sous-sol, dont il a fait sauter le verrou. Il semblerait que Susan Krauss était réveillée et dans sa salle de bains quand le type est passé à l’action. C’est probablement ce qui lui a permis de gagner quelques minutes. Il y a du sang et des traces de lutte près de la porte. On dirait qu’elle a réussi à lui échapper et à s’enfuir dehors.
— OK, continue de chercher. Aussi bien dehors que dedans. Cette fois, son plan a merdé et il a peut-être fait une erreur pendant la poursuite. Bon, je ferais mieux d’aller parler à la rouquine.
— Attends deux secondes, dit Guppo.
Il était en train de regarder, par-dessus l’épaule de Maggie, le mur chaulé de la laiterie. Il s’accroupit avec un grognement et entreprit d’examiner le sol où Susan Krauss était maintenant étendue dans son sac noir. Puis il leva les yeux vers la partie haute du mur.
— Quelqu’un aurait un escabeau ? lança-t-il à la cantonade.
Un des techniciens en sortit un du coffre de sa voiture et Guppo le déplia contre le mur. Il grimpa les deux échelons et Maggie fit la grimace en entendant le métal gémir sous son poids.
— Tu peux m’éclairer un peu, là ?
Maggie s’exécuta, braquant le faisceau de sa lampe sur une section de peinture blanche craquelée juste sous le nez de Guppo. Il sortit une loupe de sa poche pour examiner le mur. Quand il redescendit, il avait le visage rougi par l’effort, mais il arborait un large sourire.
— Projections de sang.
— Qui viennent de la victime ? demanda Maggie.
— A en juger par l’angle et l’emplacement, je ne pense pas. Je crois bien que, finalement, Kasey n’a pas raté notre tueur.
 
Kasey Kennedy avait l’air très jeune, ce qui rappelait à Maggie qu’elle-même ne l’était plus tant que ça. Elle avait vingt-six ans, et cela faisait trois ans qu’elle travaillait dans la police. Maggie se souvenait de l’avoir aperçue à l’hôtel de ville, mais uniquement parce qu’il était difficile de ne pas remarquer ses cheveux d’un roux éclatant.
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